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La chose était facile à expliquer ; voici ce
que j'appris : vis-à-vis la place que j'oîccupsis,
aux secondes logea, et par conséquent au-dessus
de la loge du premier consul, se trouvait la loge
de M. Van-Burner, hollandais, qui, sous le
Directoire, s'était prodigieusement enrichi dans
les fournitures, et dont la fortune dépassait les
bornez ordinaires de la richesse des particuliers.
M. Van-Burner comptait par millions et avait
une fille unique que mon adversaire, M. Ber-
nard, devait épouser. Ma présence à l'Opéra,
où, sans le savfir, je me plaçais sous les yeux
de mademoiselle Berthe Van-Burner, déranges
des projets arrètés. Le mariage était décidé :
il devait avoir lieu dans quelques semaines,
lorsque mademaiselle Berthe, qui jusque-là n'a-
vait montré aucune répugnance pour son futur
époux, commenca à élever quelques difficultési
elle se dit malade, elle demanda du temps, et
cependant elle recevait tous lesjours plus froide-
ment M. Bernard. C'était une jeune personne
charmante, nis animée par son père jusqu'à
l'idlolitre. M. Van-Burner olbeissait aux moin-
dres fantaisies de sa fille. M. Bernard, avec la
la perspicacité naturelle aux amants, ne tarda
pas à se convaincre que j'avais tait sur celle
qu'il aimait une impression proronde : il résolut
aiors de m'éloigner ou te se défaire de moi,
s'il le pouvait : de là sa prétention de me faire
qulitter une place où la jeune fille pouvait me
voir touls les jours d'opéra.

fi Monsieur, dis-je froidement à l'ami de I.
Bernarl qui m0e donnait ces détnil, commeje
l'ai dit hiet à votre ami. j'en suis fiché, mais il
m'est ampossible de me déplacer."

Je saluni, et j'allai déjeuner chez le suisse
des Tuileries.

Malgré ma haine pntr le premier consul et
mon dévouenctt chevaleresque ou, si vous
voulez, brutal pour les Bourions, je n'appris
pas ans émotion qu'une jeune fille immensément
rilce m'avait distingué et s'était prise pour moi
d'un sentiment le préfernnce si violent qu'elle
était sur le point de rompre un mariage presque
conclu. Je n'avais pas remarqué mademoi-
selle Van-Burner, mais l'ami de M. Bernard
ne m'avait pas laisse igniorer qu'elle était fort
jolie ; je pouvais donc, seulement en répondant
aux attentions d'une jeune et jolie personne,
faire ma fortune: c'était tentant, cela valait
mieux que de nie faire le hérons d'une tragédie
homiride, que de courir au martyr en tuant le
premier consul. Je rentrai rhez moi sansavoir
du tout renondé à In mission que je m'étais don-
née, mais en sonigeant qu'il serait fort agréab!o
d'avoir pour compagne une jolie femme, de
vivre sans soucis, sans chagriis, nu milieu de
toutes les recherchlies du uixe, et de puiser à
mn gré daus la nisse iiitirissalle d'un tlur-
ni-seur. Le lendemain j'allai de très-bonne
heure à l'Opéra ; il y avait encore fort lieu de
monde quand j'arrivai, et mon premier soin fut
de lever les yeux sur la place qu'on m'avait à
peu près indiquée. Je vis seule dans une loge
ie fort belle personne, mise avec une extrême
éléganîce et qui pouvait avoir vingt-quatre à
vingt-cing ans, l'allure libre, le regard hardi, et
vêtue d'une façon riche, mais hasardée.
Elle arrêta sur moi les yeux pleins do bonne
volonté, et m'adressa un sourire très-expressif.
Ce n'était pas là, saus aucun doute, mademoi-
selle Vau-Burner. Je sortis pour aller aux in-
formations. L'ouvreuse qui conservait ma plce
lite mit nu fait :

1« Cette dame, me dit-e!le en faisnnt un petit
geste gracieux, est la citoyenne Fulvie, une des
femmes les plus à la mode aujourd'hui, et ce
n'est pas suits raison.... Vous êtes fort heu-
reux, citoyen, si elle vous n remarqué i;bien
des généraux (lu premier consul voudraient
être à votre pare.... OI !i oh! citoyen, tout
le monde ne convienit pas à la citoyenne."

J'avouai que la citoyenne méritait toutes ces
louanges, et, après avoir pris ces iifornations,
je regagnai ma place, etje m'aperçus que ia loge
qui touchait à celle de la citoyenne Fulvie n'é-
tait plus vide. Un homme de cinquante ans
environ et une jeune personne l'occupnient:
c'éaient M.Van- Burier et naleoieselle lerelr,
Van-Burner qui venait d'arriver, mademoiselle
Bert.e dont la pålcuir et la rougeur alternatives
déceiient l'amour, était d'une beauté remnr-
quable. De beux cheveux noirs, des yeux
fendus en amende et ui visage d'un ovale parfait,
tout cela me partit bien att-dessm, le ce que
méritaitnla passion le l'infortuné l. Bernard.
Timide et etmbarrassée, je crus voir nunnmons
dans les yeux de la jeune fille ue l'issue du
romibat le la veille ne lui déplaisait pas, et je
me sus bon gré d'avoir inspiré de l'nmouîrà une
aussi helle liersonne. Je quittai l'Opéra lirEs.
que amoureux. Quelques joursapirèsunevieil|o
dame vint chea mai; elle se dit comtesso ou
Mtrquise, et surtott rninée par la révolution

DU MONDE POLITIQUE, RELIGIEUX, LITTÉRAIRE, INDUSTRIEL ET COMMERCIALs

LOUIS. O. LE TOURNEUX, RÉDAUTEUR EN CHEF.

Education.

elle prètendit en outre avoirteéautrefoistrè-liée
avec ma famille. Je crus qu'elle venait mettre
ma bourse à contribution ; il n'en était rien.

(9 Mon cher marquis de Lancey, me dit-elle,
il n'ya rien qui me rende malheureuse comme
de voir des gens tels que vous, de bons gentils-
hommes, être privés de leur position et de leur
fortune. C'est cette maudite révolution qlui oin
est cause ; elle a tout brouillé, tout confondu !
et il faut vraiment un peu s'aider soi-même pour
reparaître dans le monde avec les avantages
auxquels on a droit. Parexemple, vous, mon-
sieur le marquis, vous étiez riche, et la révolu-
tion vous a ruiné.

-Je n'étais pas riche, lui dit-je.
-Vous étiez fait lour l'être, marquis, et

vous le seriez devenu, ou du moins vous auriez
fait, sans la révolution, une grande fortune mi-
litaire.

-C'est possible.
-Eh bien, marquis, il faut entrer dans l'r-

me ; c'est une pépinière de généraux.
-Moi servir Bonaparte ! m'écriai-je, ja-

mais ! I
Et cette proposition me révolta tellement que

mon secret fut près do m'échapper.
9 Très-bien, monsieur le marquis, reprit la

vieille dame ; vous pensez absolument comme
moi ; si j'avais tun fils et qu'il mit jamais à son
chapeau cette maudite cancrde tricolore, s'il
prennit jamais parti pour le Corse, j P'tran-
glerais de mos propres mains. Mais, mon cher
marquis, continua-t-elle, il n'en faut pas moins
vivre, et, croyez-moi, vivre agréablement, c'est
le principal. Cette philosophie n'est ieut-.ire
pas de mon âge, mais elle est lu vôtre, marquis :
vous ne voulez avoir aucun rapport avec le gou-
vernement nouveau ; soit, je suis de cet avis.
Eh bien ! vous êtes jeune, joli garçon ; vous
avez un beau nom, ce qui est toujours quelque
chose, quoi qu'un en dise : que ne vous mariez-
vous ?

-Madame, rêpoldis-je à ce négociateur en
jupmtI, venotnsnu fait ; vous venez me proposer
d'épouser mdemoiselle Van-Burner ?

-C'est cela même : Van-lBuîrner a trois vu
quatre millions, mademmselle Van-Burner est
fille unique, elle héritera de cette immense for-
tuine, qui aujourd'hui est à l'abri de touts les ora-
ges. La jeune personne est charmante, et elle
se meurt littéralement d'amour peur vous. Ce
sont de ces occasiuuns qui ne se rencontrent pas
deux fois : heureux Ceux à qui leur honne for-
tune les présente une fois seulement... RéfIé-
ciissez, mon cier marquis. "

Cette femme m'étonnait ; elle me donnait
avec assurance un titre alors proscrit, et me de-
mandait de réfléchir à une chose lui n'exigeait
pas dle longues rnflexions. Je n'avais que la ca-
pe et l'épée, et mon épée, je ne pouvais pas
l'employer. J'acceptai. Il fut convenu que le
soir mme je sortirais de l'Opéra aant le ballet,
et que mon oficieuse et nouvelle amie me cunt-
dutirait chez li. Van-Rurner.

cg Ce que c'est que d'être joli homme ! dit la
vieille dame en me quittant; imademoiselle Van-
Buirner a déclaré à son père qu'elle mourrait si
elle ne vous épousait pas. "

A peine la vieille dame fut-elle sortie que je
reçus unenuttro visite. Cette fois c'était tun
petit domestique s livrée bleue et à la mine cf-
frottée, qui me remit une lettre. La bele
Fulvie m'écrivait. Celle-ci ne ni'appelait l'as
marquis, mais citoyen, et elle employnit le it,
dont l'uîsage n'était puas encore tout a fait tombé
eut désuêtude.

', Citoyen, me disait-elle, dans son billet
très-laconiuque, j'ai à te parler d'alfaires très-
particulières, et je t'attends à minuit, après P'O-
péra. Je to crois trop galant homme purman-
quer à un rendez-vous pareil.."

Je fis une réponse gracieuse àla ciloyenne,
et renvoyai son messager en lui donnant quel-
ques pièces d'or.

« Très-bien, me dis-je, la fortune, 'hymen
et l'amour mie viennent en ide ! En sortant de
citez M. Van-Burner, j'irai chez la citoyenne
Fulvie. "

Je passai la journée joyeusement, et le soir,
avnt l'Opéra, j'allai chez moi faire me toilette.

Je pris murhinalement ce pistolet, Alfred, je le
chargeai commnno d'lialbitude ; et, le plaçantt sur
un meuble, je donnai un dernier coup d'ail à
mon miroir. J'étais toujours mis avec élé-
gance, mais ce soir-là je redoublai de soins et de
coquetterie. Il ne fallait plaire à deux femmes;
de l'uno j'attendais une nuit de planisir, ma for-
lune dêpeidatu de l'nutre. La snlle était pleine
quand 'arrivai à l'Opern. Dans le couloir, je
nie cr'ai avec le petit messager de la cito-
yenne Fulvie, il sourit en m'apercevant. Quel-
ques pas plus loin je rencontrai In vieille dame
qui m'avait fait l'honneur de venir chiez moi le
matin ; elle se rendait dais la loge de M. Van-
Burier.

: Bien ! me dit-elle, vous ôtes mis à pein-
dre.... vous ôtes un homme de bon goût....
à ce soir, apres l'Opéra. "

Mon ouvreuse ne'm'avait pas oublié,et je
pus m'asseoir à ma place accoutumée. J'cuus

le plaisir de voir du uôme coup d'mil mademoi-
selle Van-Burner, belle de sa jeunesse et le ses
espérancee, et la citoyenne Fulvie, dont les re-
gards evaient une vivacité et pe expression
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extraordinaires. Une mince cloison séparait
ces deux femmes, si loin toutes deux de se dou-
ter qu'elles étaient rivales. Je les considérais
aven une attention qui leur plaisait également à
toutes deux.... Vous devez, Alfred, prendre
une bien mauvaise opinion de votra vieil ami ;
je ne me dissimule pas aujourd'hui l'imtora.
lité de ma conduite, etje vous en fais unïve-
ment l'aveu. Il faut songer cepenlant que j'è-
tais jeune, et surtout que je n'avais pas encore
eu l'honneur de voir mademoiselle Vnn-Bumer;
ma bouche n'avait fait encore ni aveux ni lpro-
messes. Eh bien 1 dans ce moment-là mme,
et malgré tout le plaisir qui m'attendait chez la
fCmme à la mode et galante qui sie couvait des
yeux,je me demandais ai j'accepterais le ren-
dsz-vous dangereux qui pouvait tue coûter une
femme charmante et un million de dot.

" Ah bast ! me disais-je, je suis coore, je
le serai encore pendant quinze jours au moinîs;
i! vaut mieux faire une folie avant men n-
rinage qu'apres. Mademoiselle Van-Burner ne
sera jamais instruite ; je ne lui dois rien encore,
et pour mon futur beau-père, c'est un ancien
fournisseur, il doit en avoir fait bien d'autres ! "

C'est ainsi que j'apaisais mn conscience, et
je m'amusais cependant à comparer ces deux
femmes ient j'occupais l'imagination et faisais
battre le eur. Ma femme, je lui donnnis déjà
ce nom, était une dles plus gracieuses personnes
possih!es ; malgré cette passion, tent elle s'é-
tait éprise subitement pour moi et dont je ne
pouvais pas lui savoir mauvais gré, s figure vir-
ginale et pire respirnit l'innocence et la paix.
La citoyenîne Fulvie, au contraire, avait, dans
toute sa personne, je ne sais quel abandon
voluptueux qui faisait naitre les désirs ; dans
sa flire agaçante et mutine on voyait je ne sais
quoi d'engageant et do sélucteur qui promettait
une maitresse comparable au moins à la Cyn-
thie dit poète.

Tout d'un coup un mouvement Inusité agito
In salle entière, le roulement du tambour se
fait entendre et le premier consul parait dans as
loge.

C'étdit lui-môme et il était seil !
Les bras croisés sur poitrine, il s'inclina dle-.

vnnt le publie, qui le salua de ses ncclamations
et le spectacle commença. Je voyais lions.
parte pour In première fois ; jusque-là j'avais
fui l'aspe-t de cet hotani, que je ne voulais
pas connoaitre, que je voulais nasassiiner ; j'étais
blessé dla trouver son elligie mur la innotîtaie et
son portrait chez tous les marchands d'estampes
de la capitale. A l'aspect de cette figure mai-
cre, mais belle et pîå!e, qu'encaraient des che-
veux noirs, de ces yeux doux et lirillants, de ce
front pur une sueur froide m'inonda, je nie
sentis détfaillir, et, mon coude venant à s'apput-
yer involunîtairenment sur mon habit, je sentis ce
pistolet, Alfred, qui ne me quittait pas, ce pis-
tulet instrument de mort et que j'avais chargé
ieux heures auparavant.

Je me rappelai lors la mission queje n'ltais
donnée et que depuis quelques jutrs j'avais
complètementoubliée.... Je n'étais point va.
nu en France pour m'enrichir par un heureux
mariage, pour passer mes nuits dans les folies le
l'atour. Non, j'étais un ancien garde dt
corps de Louise XVI,j'étaistnigré, etl'hînmmîîe
quie je devais taer était là devent tmoi, et, soit
parl'effet dut hasard, soit autrement, attachait
ses regards sur nia personne et aemlnit délier ma
colère et ina vengeance. Le premier consul,
in effet, dirigeait vers moi ses regards perçants ;

immolle et lier, ou nurait dit qu'il avait deviné
mes desseins, mais qu'en mÔme temps il se sa-
vait pwitègé par l'invisible bouclier île la Miner-
ve, oiu garanti le tout danger pr cette étoile
qu'il prétendait voir briller lui seul danis le ciel
J'hésitais ; quelque chose dans le coeur me dli-
sait d'agir,et mon bras paralysé refusait d'obéir
à cette volonté douteuse qui m'agitnit. L'état
où j'étais est difflicile à décrire ; je n'avais le
stitiment que dle tmes sentations, j'ignorais

quelle pièce onjouait et quels acteurs étaient
on scène. Il est probablo qu'il se présenta
quelque allusion favorable à Bonapnrte, car de
tous les coins de la aille partit le cri: « Vive
le premier consul !I " Mes lèvres frémirent;
ce cri trie parut un défi jeté à mon ctuirage, et,
recueillant tutes mes forces, j'allais agir quand
mes yeux se portèrent sur la loge de mademoi-
selle Van-Burier : il me parut qu'elle me re-
gardait d'un airsuppliant, qu'elle ina disait :

" Malheureux ! ne vous perdez pa(; ai vous
mourez, moi, je succombe. "l '

La citoyenne Fulvie me souriait toujours, et
de aes lèvres de corail il me enblait voir s'é-
chapper ces paroles:

« La vie est courte, ami, ne la perds pas en
noirs complots, laisse-là les armes perfides du
Thrace, et viens dans les bras de Cynthie."

Louis XVIII perdit sa cause: je quittai ma
place, et je me rendis nu foyer pour calmer un
peu mon émotion et pour respirer plus à l'aise.
J'avais pu tuer le premier consul, etje ne l'avis
pas fait! Je me dis alors que Louis XVIII lui-
môme n'aurait pas approuvé cete manière de se
défaire d'un ennemi.

Peut-étre, continua le marquis en prenant la
main d'Alfred, qui l'écoutait avec la plus gran-
le attention, peut-être, quand je me raisonnais
ninsi, n'étais-je rien itutr chose qu'un jcine
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homme amoureux à qui les beaux yeux d'une
courtisane et l'espoir d'une fortune inespérée
faisaient oublier ses haines politiques... je la
crois... Convenez alors que l'mour et la fortune
sont bons à quelque chose... Une fois que j'eus
aini changé de sentiments, l'air resserre du fo-
yer ne me sulfisant pas, je voulus sortir miuno-
ment pour aller respirer à l'aise et plus libremenst
sur les boulevan's.

A la porte de l'Opéra, quatre persnnes m'en-
touèreet deux me forcèrent d'accepter leur bras,
et on me fit monter dans une voiture accompa-
gné de mes quatre aculytes. J'étais perdu i;mon
mariage étais manqué. Ma première pensée
fut que j'étais la victime de nan rival, NI. Ber-
nard Ce jeune homme devait être riche, il de-
vait tenir àune famille qui pouvait avoir du cré-
dit. C'était d'autant plus facile à croire que le
mariage qui devait l'iunir à mademoiselle Van-
Burner était un mariage de proposition. eli. er-
nard avait donc uue fortune propurtionnée aulx
richeses de M. Van-Burner; furieux de se voir
supplanté, il nvait recherché le nom et les tnté-
cèdents de celui qu'on lui préférait, avait appris
que j'étais ii ancien garde du corps, un ancien
pensionnaire de la mine. émigré ml'avait fnit
passer pour un homme dangereux, et on m'avait
arrèté d'autant plus volontiers que le gouverne-
ment consulaire ne devait pas voir avec. plaisir
qn'un gentilhomme commen ai devint puissam-
ment riche du jour au lendemain. Je cruadonc
qu'on me conduisait à Vinreines ouai) Temp le,
et que je semis renfereé dans quelque donjon
jusqu'au moment os M. Bernani serait l'heu-
reux époux de la riche hiritiere. Quonique l'es-
poir. d'épouser nialemoiselle Van-Burner fut fort
doux pour noi,je regrettnis plus ma liberté que
mon mariage, en affectant de traiter légèrement
un accident qui.me trouhlait néanmoins beau-
coup!

" Messieurs, dis-je, où me ronduisez-vous?
prtendez-vous mie retenir loing-temups ? et d'a-
bord ai nom de qui n'errétez-vousa?

- Nous exécutons les onîre de M. le mi-
nistre de la police, me répondit-on.

- Il. le ministre de la polire, dis-je, me fait
trop d'honneur de s'orcuuper de moi... il mî'au.
rnit rendu le plus grand seuvice s'il ne m'eût fait
arrêter que demainu; j'ai ce soir les affaires par-
ticulières qui n'intéressent la police eu aucune
façon etj'ai besoin de ma soire.". '

J'étais entre les mains d'agents subalternes,
qui avaient reçu l'ordre de s'emparer de mai
sanis bruit, sans scanilale, et je n'obtins aucune
réponse. Heureusement mon voyageen com-
pagnie de ces nesieurs ne fut pas long ; ai haut
de dix minutea le fiacre s'arrêta, et n me fit en-
trer dans l'hôtel de M. le inimitre de In police.

i Vous étiez dénoncé1 s'écria Alfred, qui
jusque-là avait écouté en silence.

- Vousallez voir répondit le marquin. On
m'ntroduisit dans l'anticlamhare le I. le intinis-
tre. et uit jeune homme, in unmuscUlin de la figu-
re In plus ouverte etin plus avenante, demeura
auprès de moi pour diminuter sens doute la lon-
gueur dut temps plir les agréments de sP conver-
sations. Je l'amurais volontiers tenu quitte de ce
soin, et si j'avais tentu ldate deto madenmiselle
Ven-Burner, je crois que j'en aurais donné la
motié pour étre un insant t seul-

-- Monsieur sort de l'Opéra? me demanda ce
jeune homme.

-Oui monsieur.
- Pour noi, je le lis sans honte, queique ce-

la finssetaispecter mon goût, l'Opérn m'ennuie,
j'aime mieux Nirolet, et surtout les Variétés
amusantes... A vez-vous été quelquefois, nmon-
sieurs, aux Variétés amnuaites 1

- Jamais, monsieur: je suis un habitué de
l'Opéra.

- Alors vous serez fiché de n'y avoir pas
été ce soir... le pronier consul y est.

- Je rora do l'Opéra, ionsie or, j'ai vu le
premier consul.

- A-t-il été bien accueilli, monsieur?
- Monsieur, répondis-je à cette dernière

question,j'ai les plus grands torts Onvers le pre-
mier consul.

- Vraiment ?
- Oui, monsieur... à peine si je l'ni vi, à

peine si je sais ce qui s'est passé dans ln salle...
Je suis amoureux, monsieur à en perdre la téte,
et à l'Oînra je n'ai vu qu'une seule personne, la
femme que j'aime; mes regarde ne pouvaient la
quitter, je suivais tous ses mouvements, rien de
ce qui s'est pnssé nutour de moi n'a put me dis-
traire, et j'ai lo regret de ne pouvoir vous dire,..

- C'est comme moi, dit mon interlocuteur
alifcieux, je suis amoureux d'une actrice des Va-
riétés et franchement, voilà la causede ma pré-
dilection pour ce théâtre! eh bien monsieur
quand le conisul... rar les Vnnétés monsieur,
ent ausi dignes d'un consul, quand donc len-
cuil Cambacérs parait à ce théàtre, je ne le vois
pas ; il entre, il sort sans que je m'et doute, et
cependant le consul Cambacérès...

-Est un homme d'un grand m6rite,99 me
hàtai-je d'ajouter.

Et poussant un peu loin la naïveté :
ui Pourriez-vous me dira, monsieur, pourquoi

M. lo miinistro m'a fait arréter 1
- Arrêté 1... vous êtes arrêté?
- léluts oaui, monsieur, en m'a enlevé à

cette qiaitresse que j'aime et qui maainpttnant

<loit se demander ave efmoi la enttse de ruon
absence.

- Ai I monsieur, quand M. le ministre con-
nnitm cette circonstance, il sera fiché de n'e-
voir pas remis à un autre. moment le plaisir de
vous voir."

Tout cela étais.dit d'un air ai eimple et si na-
turel, avec tant de politesse et une bonne foi si
apparente que je me serais rassuré sij'avais 616
un autre que j'étais et si l'inspection de ma per.
sonne n'eût pas dé produire une peuvefheheusq
contre moi. Je me tus et parus accepter aveo
dignité l'espèce d'excuse quon me faisait.

Au même moment un huissier sortit d'ue
porte voisine qui conduisait au cabinet du mipis-.
tre et dit:

64 Monsieur de Lancey."
Je m'avançai et me laissai conduire che I

ministre.
Le ministre de la police était debout dans soi>

cabinet, et, quoiqu'il tournat le dos àla chemi,
née qui était garnie de deux flambeaux, une lam,
Ie placée sur tun bureau me permit de voir par,
faitementma figure, qui m'était tout àfait lou.
velle, comme vous pouvez le croire, et qui de,
puis m'est devenue .familière. Fouché était
alors encore républicain, -et, quoiqu'il secondAt
les vues ambitieuses du premier consul et qulil
devitiltu peit-être déjà la dictature que l'empe.
retur ferait peser sur la.Fraice, c'était uin deces
hommes dont les convilions prémiéres ne s'ef.
facent jamais entièrement, et d'autant plns cou
pahles quand ils changent d'opinions - qu'ils n'o,
héissent alors qu'à uusenîtient d'égoïsme, sem,
blablas à ces nmanti qui quittent une matresse
aimée et i'attachent à une autre femme tout on
regrettant la première. Bonaparte ne s'y est ja.
mais trompé, ilne s'est fié à Fouché qu'à de-
mi, et, dans son intérêt, il aurait mieux fait d
ne s'y fier jiImnis.

Cet homme, qui devait être un jour le duo
d'Otrante, eV-ait la figure blème, les yeux vifs
et petits, la taille élevée, et, quoique sa manié,
r de parler Mût très-persumasive, sa façon adrelte
et son langage apprété étaient quelque chnse,à
son talent do convainere. Il m'aborda néfan.
moins librement. J'étais dansases mains comtae
l'oiseaudéjà pris dans les réts du ehsseour, et
traiter avec moi c n'était d'ailleurs qu'un: jeu
pour in homme aussi admit et aussi puisadntque -
li. Il eIt quelques rpsg ve moi, et, me salunt
avec poctiasse, il me nomma par mon.nom. i

" M. de Lancey, mie dit-il, pardonnez-tmoi
la maniére un pieu vive dontje m'y suis pris pour
obtenir l'honneur de votre visite. J'ai craint
que, ai je votus priais par écrit de passer à mon
hôtel, cela ne vous causât quelque émotion, e
j'ai chargé un de mes amis. ,.

-Un de vos amis, monsieur le ministre !
quatre voit voulez dire 1 "

Foutché partit étonné d'apprendre que quatre
personres s'étaient saisies de moi ; il se fit ra-
conter tous les détails de mon arrestation, qu'il
avait mieux que personne, et aprè s'étra coný
fondu in qexcuseso:

çt Parlons d'allbisre, me dit-il, le peemiercon.
sul est fort content de vois...

-De moi, monsieur le ministre I na puis.je
m'emperher de m'écrier.

-Oui, de vous, vous aves quitté l'Angleterre
pour rentrer dans voire patrie, votus avez aban,
donné le parti ds ennemis de la Franco -pour
vous rallier aux vrais patriotes ; en tnuchant le
sol du pays, vous vous êtes empressé de vous
faire radier de la liste des émigrés. C'est très,
bien."

En me parlant ainsi, se bouche souriaitd'une
façon singulière, et de la main il me montrait
sur une console le buste de Bonsparte, la tête
ceinte de lauriers, et il me répétait :

9Le premier consul est enchanté de v.ous,
monsieur de Lanicey, mais moi jo vous et>
veux.

Un peu étourdi de cet accueil nuqeul j'étais
loin de m'attendre et ne sachant pas si Fouché
était ma dupe, ou ai cette entrevne n'allait pas
finir d'une façon tragique pour, moi, ja me httai
de dire j

9 Je n'ai jamais eu l'honnbur d'approcher de
vous, monsieur le ministre, et je ne croyais pas
avoir été assez malheureux pour...

- Oui, oui, dit-il aveo légèreté ; je vous et
veum, monsieur de Lancey.,.. Qu!a iable ! pour
quoi marchez-vous toujours arné uainsi que vous
le faites?... Savez-vous qu'il y.a dcges1 logés
à Vincennes pour beaucoup moins1 Et celrk se
rail fâcheux, n'est-il pas vrai t un - homme com-
me vous, qti ce soir aitant d'affaires... Rendez-
vous de mariage, rendez,vps d'amour.... Vou-
lez-vous me donner le pistolet que vous ave
dans votre pocha1I"

Stupéfait, annéanti, je tirai mon pistolet dema
poche et je le présentai à Fouché.

Je n'étais pas nu bout. de mos.étonnements,
Fouché prit négligemment le pistolet, le regar,

dit vec attention, le tourna, le retourn daqs sas
mains et dit avec nonchalance:

- Mon Dieu, c'est ptre faitaisle, car cette r,
u;ny n'est pas dungereuse.

En parliant ainsi, il prensit la baguette. et
faiait rtésoner dans le canon vidoe

S Votus vous souvendez, monaIn ntippa
marqui,que a'ivai chargé mon pstelet.avalg
de pahtirp: tur l'O|raj en vyn p


